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Le mérite, l'utilité, la mission du journa-
lisme est de découvrir chaque soir ce que tout
le monde sait déjà. Il n'y a point d'œuvre plus
nécessaire. C'est pourquoi, au risque de faire
sourire les spécialistes, je me hasarde à vous
raconter la promenade que je viens de faire
à' Saint-Bertrand-de-Comminges. Tous ceux
qui ont appris l'archéologie dans le guide Mi-
chelin savent qu'il y a là une admirable cathé-
'drale, coiffant une pointe de rocher. Ils n'igno-
rent pas que, au pied de ce rocher, s'étendait à
l'époque romaine une ville dont les restes ont
[été récemment mis au jour. Voici à peu près
comment les choses se présentent au voya-
geur.

La route de Pau à Tarbes traverse ces landes
à dos plat qu'on appelle le plateau de Lanne-
mezan. Le terrain est divisé en 'petites parcelles
par des haies et par des arbres; mais ces par-
celles sont le plus souvent des friches voilées
d'une herbe jaune, ou des carrés de fougères
mêlées d'ajoncs. Un peu avant Tarbes, la vue
s'ouvre, et l'on aperçoit en contre-bas la cu-
rieuse église d'Ibos, avec son clocher construit
en rangs de galets arrondis. On voit bientôt
que toutes les constructions du pays sont faites
de ces galets, qui farcissent le sol, et qui sont
l'apport d'anciens fleuves glaciaires. On les
noie dans le ciment en couches inclinées. Ces
couches sont disposées en sens divers, de façon
à faire un appareil en épi. On le voit sur les
murs d'où le crépi est tombé, et ces files de
pierres de couleurs diverses sont d'un aspect
1res pittoresque.

On traverse Tarbes et Lannemezan, et le
'spectacle change. On était jusqu'ici sur un
talus fait des débris des Pyrénées. Voici main-
tenant les Pyrénées elles-mêmes, la montagne
en place. Elle apparaît d'abord sous la forme
de petits cônes qui hérissent une plaine. C'est
sur un de ces pitons isolés que s'élève Saint-
Bertrand-de-Comminges une petite ville fer-
mée, tortueuse, morte, avec des restes de belles
maisons sur des ruelles, et que domine une
cathédrale à portail roman, à nef du quator-
zième siècle coupée par un chœur du seizième
à stalles admirablement sculptées. Sur le côté,
un délicieux petit cloître, avec un rosier au
centre. Deux peintres, installés dans ce coin
perdu, copient le double arceau du cloître et
du rosier.

Or, au pied de ce piton, Pompée, après avoir
'défait Sertorius en Espagne, établit, en 72 avant
Jésus-Christ, les montagnards rebelles qu'il
Savait vaincus. Il les tirait ainsi de leurs rochers
inaccessibles et les fixait en plaine. La ville
iainsi fondée prit de ses premiers habitants le
nom de Lugdunum-Convenarum, Lyon-des-
Aventuriers. A ceux qui voudraient connaître
ses malheurs, je conseille le livre de MM. La-
,vedan, Lizop et Sapène, lés Fouilles de Saint-
'Bernard-de-Comminges.Une ville au débou-
ché des monts a rarement une histoire pai-
sible. Après quatre siècles de paix romaine,
Lugdunum-Convenarum a été ravagée une
première fois par les Vandales en 408. La
,ville se rétablit un peu; mais, à la fin du siècle
suivant, un bâtard de Chilpéric I", nommé
Gondowad, ayant voulu se tailler un royaume
'dans l'héritage paternel, fut combattu par son
oncle Gontran. Il se retrancha à Lugdunum, où
il fut pris et tué en 585. La ville fut anéantie.
Les débris de cette double destruction furent
recouverts par la terre. Pendant cinq cents ans,
Fendroit resta désert. Encore aujourd'hui, en
creusant le sol, on trouve partout des cadavres.
Mais on trouve aussi des chapiteaux brisés,
'.des soubassements de colonnes, des mosaï-
ques,. des statues, des sarcophages, le plan
'd'une basilique, le caniveau d'un marché, toute
la ville romaine et mérovingienne enfouie
'dans ces champs et ces jardins au pied de la
colline.

A peine sommes-nous arrivés à l'endroit 'de
la plaine où la route devient une rue qu'une
inscription sur une porte de ferme nous aver-tit Thermes romains. Nous entrons dans la
cour d'une très ancienne maison noble, au-
jourd'hui reconstruite, mais qui garde sa tou-
relle du quinzième siècle. Le propriétaire lui-
même, M. Bordères, nous reçoit. Il porte un
'costume rustique; la veste est de velours et il
;est chaussé de sabots. Mais le visage est d'une
extrême finesse, bien dessiné, les yeux clairs.
M. Bordères est le descendant des seigneurs
;de la Motte, dont l'un se maria ici en 1710. Il a
tout un musée de souvenirs de famille, où il y
'a un livre d'heures du quinzième siècle, des let-
tres de Mme de Sévigné, et toute une collection
'd'arrêts du Parlement de Toulouse. Le 26 jan-
,vier 1914, un ouvrier qui travaillait sur le do-
maine, en arrachantun arbre mort, mit au jour
la base d'une' colonne. On déblaya et l'on dé-
couvrit une mosaïque faite de porphyre bleu
|et de marbre blanc de Saint-Béat, que l'on put
suivre sur un vaste espace. Elle apparut divi-
sée en trois salles par des colonnes, et termi-
née par une abside. Elle avait cent vingt et un
mètres, dont cinquante et un sont aujourd'hui
déblayés. On serait là dans les thermes de la
ville romaine, et exactement à l'endroit des
ijeux le stadium, ou, comme nous dirions au-
jourd'hui, le sporting.

Il m'a semblé que M. Bordères était, à Saint-
Bertrand, un dissident, et qu'il travaillait seul.
Le reste des fouilles, qui sont considérables,
est l'œuvre d'une commission fondée en 1920;.
la première campagne de fouilles eut lieu en
H921. Les terrains sont loués par la com-
imission, explorés par elle, puis remis en
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Claude DebussyY
Dans notre été triste et rapide et qui déjà

se fond dans l'automne, les œuvres des artistes
,que voile la mélancolie nous deviennent plus
proches. Voici que les partitions de Claude De-
bussy, pleines de songe et de nostalgie, s'ac-
[cordent avec notre état d'âme présent et avec
notre saison prématurément tachée de gris et
de rouille.

Il y a des moments où une odeur, rare, une
Sonorité trop douce aae font évoquer, les yeux
.fermés, la figure du magicien de Pelléas et Mè-
lisande. Il me semble revoir de très près cet
iHamlet de la musique française. Il me semble
reprendre avec lui nos conversations d'une fa-
ïniliarité subtile et que la guerre a brusque-
înent interrompues. Il me semble discuter en=
îcore avec Debussy les articles et les études con-
sacrés à son art de son vivant (il en était d'ail-
leurs peu fier) et qui continuent de foisonner
;après sa mort. C'est en compagnie de cette
,vision presque respirante et sous notre ciel
brouillé* que j'ai abordé le nouveau livre que
jM. Maurice Bouchera intitulé Claude Debussy.

Le compositeur du Martyre de saint Sébas-
ïien n'est mort que depuis douze ans. Il a laissé
;un nom qui attire, grandit et rayonne chaque
jour davantage. Dès maintenant il est intro-
duit parmi l'élite et les types de la littérature
ilyrique. Il se recommande à la gloire par son
audace voilée de charme, par sa liberté appa-
rente d'exécution, par la beauté précieuse qui
Remplissait son esprit, par sa simplicité née

(1) .Claude Debussy, par Maurice Boucher, 1 vol, aux
Mitions gisder.

état pour la campagne agricole. Les ob-
jets découverts restent la propriété du pro-
priétaire du terrain, mais ils sont dépo-
sés dans un musée, dont l'instituteur, M.
Sapène, est le conservateur.. Ce musée est
une charmante maison au bout d'un jardin.
Déjà les fragments exhumés remplissent trois
grandes salles. Les curieux s'intéresseront a
mille menus objets de la vie courante, des
dés, des poids, des verres à verser les médica-
ments, des clochettes, des bijoux. Ceux qui
sont curieux d'ornements admireront de très
belles feuilles d'acanthe, d'une souplesse vrai-
ment végétale. Mais les maîtresses pièces
sont des statues provenant d'un trophée, peut-
être plus ou moins analogue au grand tro-
phée de la Turbie. Ces statues sont fort belles.
La jambe et le' pied d'une Victoire, avec unedraperie flottante, est un morceau exquis. Un
captif à genoux est d'un beau style. Une sta-
tue de captive, brisée aux genoux, devait être
charmante avant d'avoir été restaurée. Elle est
aujourd'hui complète, mais de proportions
fâcheuses, avec une grosse tête et court-
jointée. La disgrâce est si évidente que j'ose
demander grâce aux archéologues pour cette
infortunée. Mieux vaut un beau fragment.

On a vu qu'il fallait, après chaque campa-
gne, recouvrir le terrain fouillé pour le rendre
au propriétaire. Des concours financiers ont
permis cependant d'acheter des champs, et de
laisser à nu par exemple une basilique chré-
tienne. De même les gradins' d'un théâtre res-tent visibles sur le flanc de la colline. Mais il
reste des masures sur l'orchestre. Ce que l'on
voit, après dix ans de fouilles, donne l'idée
d'une très grande ville. On a découvert le long
de l'ancien forum ,un caniveau de marbre do
Saint-Béat, qui a été déblayé sur six mètres,
mais qui paraît en mesurer soixante-quatorze.
Une tête de quarante-cinq centimètres de
haut annonce une statue colossale d'au moins
trois mètres cinquante. On ne peut encore, au-jourd'hui, dans l'état des travaux, que jalon-
ner l'emplacement des édifices, et se représen-
ter confusément cette plaine, maintenant
couverte de jardins, de champs et de maison-
nettes, telle qu'elle devait être quand elle était
une cité de calcaire blanc, de mosaïque et de
marbre, avec son forum fermé, son trophée
monumental, ses allées de colonnes et de sta-
tues, ses temples. L'eau venait par un aque-
duc des grottes de Gargas, à cinq kilomètres
de là. Bien loin dans la campagne, les murs
de la chapelle de Saint-Just montrent encore
des acanthes qui y sont encastrées.

Et si vous voulez un sujet plus précis de
rêverie, rappelez-vous qu'au dire de l'histo-
rien Josèphe, Hérode, le tétrarque de Galilée,
le cruel Hérode, le meurtrier de saint Jean-
Baptiste, le massacreur des Saints Innocents,
a été exilé ici par Caligula, en l'an 38, je crois.
Ceci est encore à peu près historique. Entrons
dans la légende. Ponce Pilate aurait été origi-
naire de ce pays. Il y serait revenu, dit-on, en
37, quatre ans après le drame du Golgotha.
Regardez maintenant, sous le ciel gris, la
chaîne des montagnes. Représentez-vous, sur
ce sol qui est un ancien lit de la Garonne,
l'ancien tétrarque causant avec l'ancien fonc-
tionnaire colonial. Quels souvenirs, dans leur
double disgrâce, pouvaient évoquer le Juif et
le. Romain? Comment ne pas penser au conte
immortel d'Anatole France? Quel décor pour
le Procurateur de Judéel1

HENRY Bidou.

NOUVELLES DU JOUR~

Une adresse au gouvernement
Le conseil d'arrondissement de Nice a voté la

motion suivante
Le conseil d'arrondissement de Nice, réuni la

4 août 1930, salue respectueusement M. Doumergue;
président de la République, adresse au gouvernement
présUo par M. Tardieu le témoignage de son profond
attachement et de sa confiance dans l'œuvre de redres-
sement économique du pays dans l'ordre, l'union de
tous les Français et la paix extérieure indispensable
à tous les peuples.

Le conseil se réjouit de voir siéger au gouvernement
deux enfants du pays, MM. Baréty et Ricolfi, députés
des JMpes-5Iaritimes, qui font honneur à notre beau dé-
partement. ''

Le conseil a en outre prié le préfet de trans-
mettre au consul général d'Italie à Nice l'expres-
sion de ses sentiments de sympathie en faveur
des populations de la nation,amie si cruellement
éprouvée par le récent séisme.

Auquai d'Orsay
M. Aristide Briand a reçu lundi après-midi MM.

von Hoesch, ambassadeur d'Allemagne, Quinones
de Léon, ambassadeur d'Espagne, et de Fleuriau,
ambassadeurde France à Londres.

M. Champetjer de Ribes à Verdun
M. Ghampetier de Ribes, ministre des pensions,

accompagné de son chef de cabinet, venant à titre
d'ancien combattant, est allé hier à Verdun.

Escorté par un groupe d'anciens combattants de
la.50' division, le ministre s'est rendu sur l'ancien
champ de bataille.

Après avoir visité l'ossuaire, la Tranchée des
baïonnettes et le fort de Douaumont, M. Champe-
tier de Ribes, conduit par le colonel Marchai, s est
rendu sur différents points du front où ïl avait
combattu.Au retour, il a été reçu à l'hôtel de ville
par M. Schleiter, député, maire, qui lui) a remis
la médaille de Verdun.

Le ministre est reparti ensuite pour Paris.

Un discours de M. Alexandre Millerand
Sous la présidence de M. Champetier de Ribes,

ministre des pensions,. a eu lieu dimanche à Gacé
(Orne), la réunion de la fédération des anciens
combattants de l'arrondissement d'Argentan. M.
Alexandre Millerand, ancien président de la Répu-

d'une extrême curiosité, par sa maîtrise de haut
bord, nonchalante à la surface, mais au fond
appliquée et sûre d'elle-même.

L'existence de Claude Debussy a été déjà en
partie éclaircie par MM. Romain R*olland, An-
dré Suarès, Maurice Emmanuel, Louis Laloy,
Alfred Cortot, Emile Vuillermoz, Charles Kœ-
chlin, Robert Jardillier, Léon Vallas et Jean
Lépine. M. Maurice Boucher ne se pousse que
timidement vers ce brillant cortège de com-
mentateurs. Il ne s'astreint pas à être un his-
torien musical. Il ne nous raconte pas l'exis-
tence de son héros. Il ne touche pas même aux
anneaux des œuvres essentielles de Debussy.
Sans se proposer de remplir un cadre complet,
le livre de M. Maurice Boucher est une sorte
d'hommage philosophiquerendu par, un intel-
lectuel et un esthète.

Le dernier commentateur de Claude Debussy
ne met en5 lumière que quelques points sail-
lants de l'œuvre du grand musicien. Il en in-
dique la méthode supposée. Dans son étude
savante, il ne se préoccupe que de tirer d'un
esprit docte quelques effets de perspective. Dès
le début, il se précipite au cœur même de son
sujet. Sans aucune préparation analytique, il
esquisse une ébauche générale et nous rend
une impression personnelle. Ses points de vue,
dont on peut dire qu'ils sont spécieux et spé-
ciaux, sont ingénieusementchoisis. La question
qu'il agite en ce qui concerne Debussy se ré-
sout pour lui en trois termes qu'il développe
avec une dialectique ferme et fleurie le pays,
le paysage et la présence.

Par le pays debussyste, bi. Maurice Boucher
entend « un certain contour de la mélodie »,
« un certain système harmonique », « une teeh-:
nique de l'orchestre qui émancipe les instru-
ments de toute contrainte collective ». Quant
au paysage debussyste, notre philosophe.mu-
sical affirme que « c'est une vue sur une na-
ture enveloppée et sans contrastes brusques »,
« l'effacement de la pensée, le refoulement de
l'abstrait », « une certaine apparence d'anar-
chie et tine apparence d'humour ». Enfin, pour
ce qui est de la présence, notre confrère s'ex-
prime avec gêne et quelque longueur. Afin de
suivre sa pensée, je me yois obligé de citer
ses propres -expressions « Celui que les lour-
deurs pompeusesdu second romantisme musi-
cal ont lassé, qui ne se sent point enclin à in-
terpréter la musique comme un des langages de
la philosophie, des confessions lyriques ou de
la légende, et qui retrouve en Debussy une
justesse d'accent, une modération volontaire
et cette vertu divine qui met une âme dans les
fîhoses, leur donne une transparence fur-l'ini

blique, a prononcé une allocution au cours de la-
quelle il a notamment parlé de la politique suivie
par M. André Tardieu.

L'autre jour, à Montbrison,a-t-il dit, le président du
conseil énumérait une fois de plus les raisons de sonoptimisme. En dépit des difficultés économiquesqui ont
fondu sur le monde et dont la France a sa part, elle
peut regarder l'avenir avec confiance, si nombreux et
variés sont les éléments de force et de richesse qu'elle
puise dans sa situation géographique et dans son his-
toire.

Encore faut-il qu'elle consente à s'en servir. Rien de
plus exact en effet que ce qu'a dit M. André Tardieu
de « l'équipement moral », faute duquel ne servirait
de rien l'équipement matériel. Qui le comprend mieux
que vous, anciens combattants, dont le moral pendant
la guerre nous a valu notre triomphe final!

Abordant le problème de l'évacuation de la Rhé-
nanie, M. Millerand a poursuivi

Les pactes internationaux qui ont clos les hostilités
étaient la conclusion nécessaire de la guerre -libéra-
trice. Us" demeurent la sauvegarde des redressements
qu'elle a opérés. Permettre à quiconque d'y porter la
main serait livrer à l'aventure des résultats qui coû-
tèrent tant de sacrifices et de sang.

C'est à vous, anciens combattants, qu'il appartient
de faire entendre votre voix. Vous avez voulu que cette
guerre fût la dernière des guerres. Il faut vouloir les
conditions de ce que l'on veut I

On ne toucherait pas aux légitimes acquisitions de
nos alliés et de nos amis sans ouvrir à nouveau le plus
terrible des conflits. Nous saurons le prévenir par le
calme et la fermeté de notre attitude.

La France pacifique a besoin de vous, mes chers amis,
autant qu'en eut besoin la France guerrière. Elle compte
sur vous pour lui assurer la paix civile.

L'ancien président de la République a conclu enfaisant appel à l'union nationale, plus nécessaire
que jamais.

La British Legion
à la tombe du Soldat inconnu

Une délégation de la British Legion s'est rendue
hier soir la tombe du Soldat inconnu pourraviver la flamme. Précédés de drapeaux et de
bannières, les anciens combattants anglais ont
été reçus à l'Arc de Triomphe par le général
Gouraud, gouverneur militaire de Paris; le colonel
Abbot, le major général Neville; M. Philippe Roy,
ministre du Canada; les représentants de la Belgi-
que, des Etats-Unis, et un grand nombre de per-sonnalités de la colonie britannique. Deux cou-
ronnes ont été déposées, et M. Atkins, membre de la
British Legion, a accompli le geste symbolique.

La campagne de propagande
de la fédération républicaine

A Montjean (Maine-et-Loire), a eu lieu uneconférence de propagande politique, organisée
par la fédération républicaine de Mailne-et-Loilre,
en présence de nombreux électeurs de la région.
Après des discours de M. Georges Bricard, prési-
dent du comité départemental, et du maire de
Montjean, M. Poitou-Duplessy, ancien député, à
pris la parole pour développer le programmede la fédération républicaine et montrer com-ment ce parti entend défendre la famille et la
patrie et améliorer le sort de tous les travailleurs
dans l'ordre et la légalité. Examinant les problè-
mes de l'heure, M. Poitou-Duplessy a analysé la
différence de conception entre la concentration
républicaine, exposée par M. Albert Sarraut dans
son discours de dimanche dernier, et celle conçue
par les républicains nationaux.

Les chefs radicaux socialistes, a-t-il dit notamment,
lassés de voir les socialistes unifiés fermement déci-
dés à recueillir leurs dépouilles et, d'autre part, fati-
gués d'être confinés dans une opposition stérile, font
savamment une conversionpour essayer de reprendre
le pouvoir en cherchant sur leur droite les concours
qui leur sont refusés sur leur gauche.

M. Albert Sarraut, 'dimanche dernier, en vue du
congrès radical de Grenoble d'octobre prochain, parle
de collaborer avec les républicains modérés laïques,
voulant évidemment, par cette « formule-définition »,rejeter de la concentration un grand nombre de répu-
blicains nationaux.

Si par laïque on entend, selon là propre expression
de M, Herriot, « être respectueux de toutes les
croyances », les républicains nationaux sont tous « laï-
ques ». SI, au contraire, cette formule cache du secta-
risme, et la reprisa des luttes antireligieuses d'avant-
guerre, les républicains nationaux ne se laisseront pas
diviser en tombant dans ce piège grossier.

On ne doit pas oublier que, le 16 novembre 187d, le
prince de Bismarck écrivait à son ambassadeur en
France, le comte d'Arnim « Entretenez dans les
feuilles radicales françaises à notre dévotion la peur
de l'épouvantail clérical en faisant propager les ca-
lomnies ou les préjugés qui ont fait naître cette peur.
Ces balivernes ne manquent, jamais leur effet sur les
masses ignorantes. C'est la France qui en payera les
frais. »

Cette lettre a été lue au Sénat le 6 avril 1911, trois
ans avant la guerre. Aujourd'hui, les radicaux ne cher-
cheraient-ils pas à reprendre,sous une forme voilée, la
même campagne si néfaste à notre pays?

Nous craignons fort que M. Albert Sarraut qui, lui-
même, dans son discours, a stipulé que la concentra-
tion républicaine ne devait pas faire figure de front
antisocialiste ne cherche qu'à reconstituer un car-
tel atténué, en attendant l'autre, une fois l'Union répu-
blioaine détruite.

M. Poitou-Duplessy a conclu en disant que si
tels ne sont pas les sentiments de M. Albert Sar-
raut, une place lui est réservée dans la .« véri-
table concentration ».

Les subventions aux écoles libres
Au cours de sa session de mai 1930, le conseil

général du Bas-Rhin avait inscrit au budget dé-
partemental une subvention de 10,000 francs au
profit» de l'école libre d'Illkirch-Graffenstaden.

Sur un recours du préfet et le Conseil d'Etat
entendu, le président du conseil, ministre de l'in-
téri'eur, vient, par décret publié au Journal offi-
ciel de ce matin, d'annuler cette délibérationpour
ies motifs suivants

Considérant qu'aux termes de l'article 17 de la loi
du 15 mars 1850 » la loi ne reconnaît que deux espè-
ces d'écoles primaires ou secondaires 1° les écoles
fondées ou entretenues par les communes, les dépar-
tements ou l'Etat, et qui prennent le nom d'écoles pu-
bliques, et 2° les écoles fondées ou entretenues par.des
particuliers ou des associations et qui prennent le nom
d'écoles libres »

Qu'il résulte de ces. dispositions que seules les écoles

fini, sans leur enlever leur légèreté, celui-là
comprend Debussy dans ce qu'il a de plus au-
thentique, il le voit avec tout son relief, il est
sensible à la présence. »

On aurait beau jeu à discuter l'arbitraire de
cette triple distinction. Malgré ce mode d'argu-
mentation qui m'est totalement étranger, je
consens à adhérer pour aujourd'hui à cette
analyse qui est en dehors des routes générales.
Elle est d'un artifice assez engageant. Je tiens
néanmoins à relever certaines allégations qui
me paraissent toutes gratuites..« Point d'anti-
thèse, écrit M. Maurice Boucher, point d'exal-
tation, aucune obsession du tragique. Il ne fau-
drait d'ailleurs pas conclure qu'il n'y a point
de tragique dans Pelléas; il y en a, au con-
traire, et du plus poignant, mais il se dévoile
sans heurts, il n'explose pas après avoir lour-
dement plané sur nous. »

Notre exégète raffiné pouvait mieux choisir
son exemple. Il y a justement dans la longue
scène qui termine le quatrième acte de Pelléas
« un tragique qui explose après avoir lourde-
ment plané sur nous », ainsi que cette fameuse
« beauté des orages ». Le duo d'angoisse et
d'amour entre Pelléas et Mélisande, le meurtre
de Pelléas par son frère Golaud, la fuite éper-
due de Mélisande, avec une déclamation fréné-
tique et qui scintille et dans un déchaînement
instrumental qui n'est pas éloigné du roman-
tisme, ne suffisent-ils donc pas à infirmer la
thèse de M. Maurice Boucher ?

Plus loin, M. Boucher nous fait savoir que
« Claude Debussy semble n'avoir jamais
connu les indécisions et. angoisses de ceux qui
s'ignorent. Il n'a point erré à tâtons ni res-
senti d'illuminations miraculeuses ». Je
n'ignore pas que M. Maurice Emmanuel, ca-
marade de classe au Conservatoire de Claude
Debussy, nous a déclaré, dans sa magistrale
étude sur Pelléas et Mèlisande, que, dès ses
premières années, le célèbre compositeur avait
des velléités d'originalité et de révolte contre
la routine. L'étincelle sacrée au cœur et à l'es-
prit, il avait pris rang dans sa jeunesse. Ses
vives facultés se sont fait jour pendant son
adolescence même.

Mais je tiens de Claude Debussy lui-même
qu'il n'était point du tout sûr de son fait. Dix
ans après la première représentation de Pel-
léas, il me confiait son trouble et son désespoir
d'avoir laissé paraître son chef-d'œuvre dans
sa conception première. Il se reprochait d'avoir
consenti à certaines coupures, d'avoir, sur la
prière de M. Albert Carré, ajouté de verve une;
dizaine do préludes pour permettre les change-
ments de décors, d'avoir enfin incline parfois-

publiques sont entretenues par les communes, les dé-
partements ou l'Etat; qu'ainsi, en votant l'inscription
au budget départemental d'une subvention de 10,000
francs au profit d'une école libre à Illkirch-Graffensta-
den, le conseil général du Bas-Rhin a violé les dis-
positions susmentionnées de la loi du 15 mars 1850.

La délibération susvisée du conseil général du Bas-
Rhin, en date du 9 mai 1930, est annulée.

LES ASSURANCES SOCIALES

La grève dans le Sextile du Nord
La grève dans le textile du Nord n'a donné lieu,

hier, en territoire français, qu'à des bousculades
sans gravité; par contre, d'assez sérieux incidents
se sont produits dans la soirée en territoire belge,
soit aux abords immédiats de la frontière, soit à
Menin.

Ces incidents ont été provoqués par l'attitude
des syndicats libres belges qui, à l'exemple des
syndicats confédérés français, incitent leurs adhé-
rents à se mettre en grève.

Hier, vers 17 h. 30, un grand nombre de gré-
visjes s'étaient massés, pres de la frontière, at-
tendant les ouvriers restés au travail. Les pre-
mières équipes passèrent sans encombre les bu-
reaux des douanes belge et français. Les mani-
festants se contentèrent d'adresser des quolibets
aux ouvrières et ouvriers qui regagnaientles auto-
cars, une fois les formalités douanières accom-
plies. Par contre, à une centaine de mètres de la
frontière, près du pont de la Lys, des scènes de
violence se sont produites des pierres ont été
lancées contre la première auto arrivée. Les vi-
tres du véhicule furent brisées et une femme fut
atteinte d'un projectile qui lui a fendu le front.

Le chauffeur, qui intervenait, fut assailli et
frappé. Il fut relevé par ses compagnons de route
et hissé dans l'auto qui, mise en marche par unouvrier, repartit sous une nouvelle grêle de
pierres. Une seconde voiture a subi le même sort.
Une toute jeune fille fut atteinte d'une pierre au
front, une autre blessée à l'arcade sourcilière.

D'une troisième automobile, que les grévistes
contraignirent à s'arrêter, descendirentdes jeunes
filles qui furent violemment frappées.

Cependant l'alarme ayant été donnée, M. De-
gheyse, commissaire de police de Menin, qui se
trouvait près de la douane, arriva. Quelques agents
et quelques gendarmes furent envoyes sur ;es
lieux et le calme se rétablit.

Les incidents reprirent dans la soirée.
Vers 21 heures, de nombreux grévistes de Menin
se rassemblèrent dans la rue de Lille, à Menin.
Le commissaire de police prit toutes dispositions
pour faire respecter l'ordre et un barrage fut
établi à la frontière pac les gendarmes belges
présents à Menin.

A 22 heures, arrivaient de France les autobus
ramenant des ouvrières qui quittent le travail a
21 heures. Quand les voitures arrivèrent à la
douane belge,- des cris hostiles furent poussés
par les manifestants et quelques-uns se précipi-
tèrent sur les femmes pour les frapper. Un gen-
darme voulut arrêter un homme qui se montrait
particulièrement provocant des grévistes s'op-
posèrent à cette arrestation et force fut de re-lâcher le prisonnier.

Les manifestants, s'emparant alors de projec-
tiles divers, bouteilles, briques, pavés, les jetèrent
sur les gendarmes, et l'un d'eux fut grave-
ment blessé à la mâchoire. Un autre' gendarme
eut sa carabine brisée par les grévistes. Pendant
ce temps, les ouvriers se réfugiaient dans les
cafés voisins.

Sur le territoire français, des grévistes conti-
nuaient de s'agiter et quelques co.ups de revolver
qui n'atteignirentheureusement personne ont été
tirés.

Le commissaire de police de Menin fit alors
les sommations d'usage, tandis que les gendar-
mes armaient leurs carabines. Cette mesure pro-duisit son effet et les manifestants commencèrent
à se retirer.

A ce moment, une bouteille atteignit au front le
commissaire, qui fut transporté aussitôt dans unemaison où il reçut les premiers soins.

Peu à peu, le calme revint, mais les ouvrières
ne purent retournerchez elles que dans la nuit, et
escortées par les gendarmes.

Une lettredes employeurs à M. Tardieu
Le président du syndicat des filateurs et retor-

deurs de coton de Lille, le président du syndicat
des filateurs de lin, de chanvre et d'étoupes de
France, le président de la chambre syndicale des
fabricants de toile, le président du syndicat des
retordeurs et llltiers de Lille et environs, et le
présidentdu syndicat des fabricants de toile d'Ar-
mentières, d'Houplines et des localités environ-
nantes ont adressé une lettre à M. Tardieu au su-jet des grèves du textile dans le Nord.

Dans aucune autre région de France, "disent-ils, les
indu$riete n'avaient préparé avec plus de soin la mise
en application de la loi des assurances sociales et nous
pensions que son application ne rencontrerait, comme
dans le reste du pays, que de la bonne volonté tant
du côté des assurés que du côté des employeurs. Aussi
avons-nous le droit d'être surpris du revirement qui
sous la poussée d'éléments extrémistes s'est opéré et
développé d'une manière auesi brutale qu'imprévue.

Le document déclare encore que l'équivalence
des augmentations de salaires demandées avec le
montant de la cotisation ouvrière et la simulta-
néité de ces revendications avec la mise en appli-
cation de la loi ne laissent subsister aucun doute
sur les intentions des dirigeants ouvriers d'esqui-
ver les obligations imposées par la loi à ceux qui
en sont les seuls bénéficiaires. « II est étrange de
constater, poursuit le document, que cette oppo-sition au précompte se manifeste dans la région
textile où les salaires sont de beaucoup les plus
élevés et qu'elle se manifeste vis-à-vis d'indus-
tries particulièrement atteintes par la crise mon-diale au point qu'un grand nombre de métiers sont
arrêtés dans nos usines et que le chômage sévis-
sait déjà ds-ns plusieurs d'entre elles.

« Commentrapprocher cette attitude de celle des
syndicats ouvriers textiles belges, qui viennent de
décider à l'unanimité une deuxième réduction de
5 0/0 de leurs salaires? D'autre part, la seule con-tribution patronale représente pour notre indus-
trie une charge annuelle de douze millions et toute
aggravation nouvelle provoquerait à bref délai
l'arrêt prolongé ou total d'une partie de nos usi-
nes. »

Les industriels concluentainsi
La loi nous a imposé entre autre obligations celle de

percevoir la contribution des assurés. Nous attendons
de vous, monsieur le président, une aide efficace pour
nous permettre d'obtenir son application sincère.

vers la préciosité et vers quelques poncifs mu-sicaux et dramatiques. Il était en perpétuelle
humeur d'inquiétudeet de remaniement.A tout
propos il trouvait occasion de perfectionne-
ment et de libération. Quelle différence frap-
pante entre chacune de ses œuvres 1 Il est
mort sans jamais fléchir. Dans sa maturité des
dernières heures, son génie aurait produit en-
core des fruits nouveaux et dissemblables.

M..Maurice Boucher sent cela si bien qu'il
écrit par ailleurs « Debussy ne se sentait
jamais au but; il ne se répétait point, il cher-
chait, et ce qu'il avait trouvé devenait aussitôt
une raison d'aller outre. Ce musicien « naïf »
était un réfléchi et un tourmenté. » Nous avons
affaire à un critique prudent et qui ne me
paraît pas tenir la clef d'or de l'œuvre debus-
syste. Son itinéraire marqué de trois stations
est un peu trop bref et rigoureux. En préten-
dant nous présenter à grands traits, dans son
ensemble, le génie de Claude Debussy, M. Mau-
rice Boucher n'a pas dressé la pensée qu'il
célèbre dans son envergure, ni fait ressortir
toute son originalité. Il s'est livré à un exercice
de virtuosité pure. Sa démonstration est loin
d'être toute trouvée. Son observation n'est pas
précisément irréfragable.

Il arrive pourtant à M. Boucher de rejoindre
le caractère du musicien qu'il veut décrire
avec des preuves qui, pour être trop ration-
nelles, deviennent absurdes. Il est infiniment
mieux inspiré lorsqu'il nous dit « Debussy
a remis en honneur la grâce et le goût, le
naturel dans l'élégance, le soin dans la jus-
tesse et la qualité, la beauté bienveillante et
douce et ce qu'on pourrait nommer d'un mot
le style. Son œuvre est admirablement pro-
portionnée. L'art de Claude Debussy, malgré
sa finesse exquise, n'est pas ténu.' Pour qui
sait l'entendre, il est chargé de beautés pro-
fondes, mais il est merveilleusementuni, rien
n'y est provocant, il n'a pas de brutalités qui
sont la marque des impuissances rétives, point
de.splendeurs insolentes dont on est la dupe. »
En effet, sous son aspect fluide et léger, la
création debussyste possède une unité de
composition inflexible. Au premier abord elle
apparaît sans contours précis. Heureusement.
Le fait de laisser à nu la charpente est la pire
naïveté en art.

Dans sa conclusion, notre confrère se de-
mande si l'esthétique de Claude Debussy tient
à la danse, qui « est le jeu des formes, la joie
du mouvement et des lignes, le plaisir d'être
pris tout entier dans le présent » ou à la prière,
qui est le repli de l'homme sur lui-même oui'êS'iision vers le mystère ». Pour luij«. toute
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VII

MATINEE AU CHÂTELET {"

Sept heures et demie du matin. Au bout de
la rue Saint-Denis, le 5 septembre 1732. Venant
de la rue Saint-Martin, où il demeure en face
de la rue Montmorency, M* Jean Robert, huis-
sier ordinaire en. la grande chambre des comp-
tes, se hâte vers le Grand-Châtelet. Il pénètre
sous l'étroite voûte entre les tours rondes. 11
connaîtbien le vieux monument. Que de fois il
en a traversé les cours et les chambres! Que
de fois il est entré dans les greffes et les bu-
reaux des commissaires ou des juges! Il irait
les yeux fermés trouver en leurs cabinets le
prévôt de Paris, le lieutenant civil, ou le lieu-
tenant criminel. Ses anciennes fonctions de
notaire à Saint-Denis, sa charge nouvelle, l'ont
naturellement amené bien souvent pour ses
affaires au siège de la justice royale de Paris.
Pourquoi, ce matin, la façade de l'édifice lui
paraît-elle si morne, l'ensemble si menaçant et
si laid? Pendant qu'il fait ce trajet mille fois
parcouru, pourquoi son cœur se soulève-t-il
aux odeurs de poissons gâtés, d'égout et de ca-davre qui se dégagent des rues voisines? Il
songe aux cachots boueux que renferment ces
murs suintants; il plaint les malheureux aux-
quels le juge arrache des aveux grâce aux en-
gins des bourreaux aidés de leurs valets.
Pourquoi cette sensibilité si contraire à son ha-
bitude ? C'est qu'il vient, ce matin, au Châtelet
pour son propre compte. Il est ajourné « per-sonnellement » par M. Parent, commissaire
chargé d'informer contre lui, sur la plainte de
demoiselle Ponsigard, veuve Masson d'Anglu-
res, son épouse. Il n'est pas précisément in-
quiet il est surtout irrité. Il éprouve aussi de
la timidité: dans ce mouvement d'avocats, de
procureurs, d'huissiers, de plaideurs et de ma-gistrats, qui anime les couloirs de la vieille for-
teresse, il craint de croiser quelqu'un qui l'a-
borde. Il ne se soucie pas d'expliquer ce qui
l'amène. P Pq q

Tout en marchant, tête basse, il fait son
examen de conscience. Que vaut-il? A le juger
par les mémoires de sa seconde femme, c'est unmonstre. Leurs flançailles n'auraient été queles travaux d'approche d'un escroc subtil qui
l'a séduite pour la dépouiller. C'est un fripon
et un brutal. Après le mariage il l'a maltraitée,
frappée jusqu'au sang. Elle cite de lui à titre
d'antécédentsmaints traits de violence anciens.
Il a blessé jadis un charretier qui le gênait, surla route. Une autre et récente fois, il a été sur-pris au cours d'une rixe par les chevaliers du
guet, qui l'ont emmené au Châtelet. Il y est
resté quatre jours. C'est un être cruel. Echo
attardé de l'épouse disparue, Mme Ponsigard-
Massôn, femme Robert, raconte cet acte d'in-
croyable méchanceté. Un jour Charlotte Donc
s'en était allée rendre visite à des amis, à Pier-
refitte, près Saint-Denis. Cette démarche déplut
au mari, qui partit à cheval pour rechercher la

jeune femme et qui la ramena, lui sur sa mon-ture, elle à pied, la frappant du fouet quand elle
s'avisait de s'arrêter ou de ralentir.

Ce portrait que la femme délaissée traçait de
son mari était exagéré jusqu'à l'invraisem-
blance. Certes, son époux n'était pas un ange.
D'abord, on pouvait lui reprocher son esprit
versatile; il avait trop souvent changé de pro-fession employé aux saisies réelles, puis gref-
fier, puis notaire, huissier enfin à la chambre
des comptes. pour combien de temps encore?
Cet auxiliaire de la justice éprouvait du goût
pour l'irrégularité: il avait enlevé du couvent
sa première femme, et c'est une parodie de
cette aventure de jeunesse qu'il jouait, la qua-rantaine passée, quand il feignait de vouloir
ravir sa vieille épouse, réfugiée parmi les sœursde la rue d'Orléans. Mais quand il s'en venait
sous les fenêtres de la communauté des Filles
de la Croix, accompagné de quelque servante
au verbe fort, et criait à la supérieure trem-
blante « Je veux ma femme, pour donner le
coup de grâce à cette bougresse », il fallait
voir en cette équipée la réminiscence de quel-
que farce plutôt qu'une sérieuse menace de
mort.

C'était un gaillard sans vergogne. Il avait
gardé l'état d'esprit des écoliers du temps ja-
dis, bruyants, frondeurs, provocants et faisant
les mauvais garçons; il avait été de ces clercs
de la basoche qui la nuit, au sortir des tavernes,
couraient par les rues, chantant à tue-tête, nar-guant les passants, accrochant les filles et dé-
crochant les enseignes. Il tenait aussi de Pa-
nurge quelque peu; notamment il connaissait
diverses façons plus ou moins exemplaires de
reconstituer un avoir amoindri; le mariage
avec une femme possédant du bien était du
nombre; la fille d'un notaire, la veuve d'un
avocat avaient doré ses panonceaux. Au de-
meurant, le meilleur, fils du monde-

En attendant d'être introduit chez le commis-
saire aux enquêtes, il relit le décret d'ajourne-
ment (la citation) qu'un sergent lui a signifié la
veille. Conformément à l'ordonnance royale,
l'exploit contient les chefs d'accusation: « sé-
vices, injures, voies de fait et bigamie

Vieille gaupe! murmure-t-il à l'adresse
de la plaignante en repliant le papier.

Les coups, pense-t-il, ce n'est rien; menuemonnaie de tous les procès entre époux sépa-
rés.Pourtant, la bigamie le préoccupe.Il est per-suadé que sa première femme est morte. Mais
comment lo prouver? L'admettra-t-on à plaider
contre l'acte mortuaire qu'il incrimine?. Les

actualité spirituelle oscille entre ces deux
extrêmes. Ingénument M. Boucher avoue quel'art debussyste « relève de l'une et de l'autre
(de la prière et de la danse), car il se tient à
égale distance des extrêmes ». Pourquoi donc
pose-t-il cette question qui ne se rapporte pasau cas Debussy et à laquelle l'écrivain qui
nous occupe ne saurait répondre lui-même ?
Sans doute par désir de paraître profond et de
vieillir avec recherche et étude un jeune sujet.

Pour donner de la cohérence et de la suite
à sa critique d'art, M. Maurice Boucher nedépeint que rarement l'homme qu'était De-
bussy et ne songe qu'à suggérer par trois oucinq points approximatifs la courbe de sa pen-se Quand il cède à la tentation d'être vrai,
sans byzantinisme d'essayiste, il appelle l'in-
térêt de distance en distance. Au cours d'un
heureux accident, il retrace dans son livre la
physionomie de Debussy, un an avant sa
mort. Son visage de la fin m'est resté inconnu.
Voici comment M. Boucher le dessine « La
dernière fois que je l'avais rencontré c'était à
Saint-Jean-de-Luz, un an avant sa mort. Il
marchait difficilement, appuyé sur une canne.
Il restait quelques instants devant la mer. Son
regard se perdait au loin et ne s'abaissait que
pour suivre sur le sable les jeux des enfants.
Il fuyait les hommes. Etait-ce l'angoisse de la
mort prochaine et des tâches inachevées? Il
y avait sur son visage et dans son aspect
quelque chose de tragique cette face d'ombre
aux reliefs puissants, ce front modelé comme
par les pouces de Rodin, ces yeux enfoncés
dans des paupières jalouses, était-ce là le
Debussy des Soirées dans Grenade, de Pelléas
et des Préludes ? Son vêtement même lui don-
nait un air de tristesse âpre et d'inquiétude
cet homme en noir qui descendait sur uneplage poudroyante de soleil, en veston de ville
et un feutre tumultueux sur la tête, qui neparlait à personne et regagnait bientôt au trot
de sa calèche une demeure choisie à l'écart,
dans la verdure, faisait songer à quelque per-
sonnage de contes fantastiques. » Le portrait
est parlant, senti, rendu dans son excellence
et d'après nature. Il peut être exposé à tous
les regards, dans son demi-jour favorable. Il
est sans grain esthétique ni philosophique.
Adoptons-le avec prédilection.

Est-il donc indispensable de se perdre dans
des considérations ainbitieuses pour nous res-tituer les traits dominants de la personnalité
la plus attachante et la plus originale de la
musique française ? Claude Debussy, qui
excita tant de discussions, est maintenant dans
une constante teinte de clarté. Son ruisseau
mélodique n'a jamais roulé de limon, Dès Ja

liomnies de joi qui ont un procès ressemblent
aux médecins malades. Ceux-ci discernent les
germes de mort qu'ils portent en eux; ceux-là
connaissent les motifs que le juge peut décou-
vrir pour leur faire perdre le procès.La bigamie,

1 n'était plus un crime capital. Pourtant, cette;
formule, apprise à l'Ecole, revenait à l'esprit
du remarié Qui binas nuptias contrahunt,
damnantur ad furcas. (Ceux qui contractent
deux fois mariage sont condamnés aux four-
ches, au gibet). Les galères avaient remplacé'
d'abord le gibet; puis la peine avait été abais-i
sée au bannissement, au -carcan et à la mar-:crue. L'huissier ordinaire du roi, à la pensée;
d'une condamnation, secoue la tête comme,P
à une folle idée; mais quand même il sent un-
peu le froid du collier de fer au cou et la brû-
lure à l'épaule. Au reste, cette accusation,
n'est pas tenue pour sérieuse; la justice le
montre par la bienveillance qu'elle lui témoi-
gne: la prise de corps lui a été épargnée. Il esfi
libre et convoqué sans contrainte.

Entrez, maître Jean Robert, appelle le;
commissaire Parent, confirmant par l'amabw
lité de l'accueil ces réflexions.Nous nous som-
mes connus du temps 'que vous étiez greffier à!
Saint-Denis. Ne vous souvient-il pas?

Cette évocation courtoise met tout à fait à'
l'aise l'inculpé, dont bientôt l'interrogatoire
commence. C'est d'abord le serment de dire la,
vérité. L'accusé doit servir la justice même à
ses dépens, sous peine d'être parjure. Telle est
la loi, telle l'ordonnance de 1670. La société au-dessus de l'individu, voilà le principe.

Le commissaire, cependant, ne cache pas à
Jean Robert qu'il a sur les bras une méchante
affaire.

Les pièces produitesà l'appui de la plainte
sont persuasives. C'est bien vous que concerne
cet extrait d'un acte de mariage délivré par lé.
vicaire de l'église Saint-Séverin. Il constaté
qu'à la date du 9 septembre i709 a été béni encette église le mariage de Jean Robert, notaire
à Saint-Denis, fils de Denis Robert et de dé-
funte Anne Mahaut c'est bien vous? avecMarguerite-Charlotte Donc, fille de Charles-
Henri Donc, notaire au Châtelet de Paris, ladite
fille âgée de quatorze ans. Quatorze ans?

Hélas! cui, monsieur le commissaire. Et
combien je me suis repenti d'avoir pris fille sijeune!

Vingt-deuxans plus tard (vous civiez passé
quarante-cinq ans), le 17 octobre 1731, vouscontractez un second mariage, avec la plai-
gnante, la veuve d'un avocat que nous avonstous connu, M° Masson d'Anglure. Elle avait
soixante ans.Je m'en repens tous les jours.

Celle-là n'était pas trop jeune. Mais peuimporte: la justice na vous reproche pas vosmariages, mais leur simultanéité. Le grief qui
qui vous est fait tomberait naturellement si
vous rapportiez l'extrait mortuaire, concernant
votre première femme.

Comment le pourrais-je? Elle a été en-terrée sous le nom et l'apparence du chevalier
de Morsan. La Ponsigard de sait bien, je lui aitout raconté avant notre mariage.

Elle se plaint au contraire d'avoir été cons-tamment trompée, non seulement par vous qui
vous présentiez comme garçon, mais par vostémoins qui certifiaient cet état.

Mes témoins étaient les plus honnêtes
gens du monde: un procureur au Parlement
un avocat.

Il est fâcheux que ]'un d'eux, maître Col-
lier, ait tacitement attesté le contraire d'une
vérité qu'il ne pouvait ignorer. il vous laissaitdéclarer que vous étiez garçon. Il pouvait vouscroire veuf; mais il avait été témoin de votrepremier mariage. Comment, dans un acte pu-blic qu'il signait, affirmait-il que vous étiez de-meuré dans le célibat ?

Puisque la veuve Masson était avertie, le
mal n'était pas grand. Elle approuvait ce petitsubterfuge, sans lequel notre mariage qu'elledésirait était impossible. J'avais précisémentdemandé à maître Collier d'être mon témoin
pour la rassurer sur les suites de ce moyen de
passer outre. Et que risquions-nous sans sa'méchanceté? A qui faisions-nous le moindre
tort ?

Des hommes de robe ne devaient pas se
permettre cette fausse déclaration. `

Le vrai faux, monsieur le commissaire, il
a été commis par ceux qui ont, sous un nomd'homme, enterré ma femme. Car c'est ellequi est morte chez la Duçlôs, le 0 novembre
1723, je le prouverai.

La Duclos? Vous voulez parler de made-
moiselle Duclos, la tragédienne?

Elle-même, monsieur le commissaire.
Après m'avoir- enlevé Charlotte ma femme, on1 remise entre ses mains. Vous devinez, mon-sieur le commissaire,, l'éducation qu'elle en a'
reçue.

M. Parent se souvint qu'il avait jadis instruit
sur les plaintes de la sociétaire de la troupe du
roi, battue par son mari. Il s'était avec songreffier transporté dans sa loge, c'était' à sesdébuts. Il n'avait pas oublié cette exception à larègle. Peut-être était-ce à cause du cela qu'onavait dessaisi l'un de ses collègues, d'abordchargé de l'affaire Ponsigard-Massun pour lui
renvoyer le dossier. Le magistrat se promitd'être prudent. Derrière une sociétaire de la Co-
médie, sait-on jamais à quelle influence onpeut se heurter? Il nota en même temps qu'ilfaudrait tenir au courant de ses découvertes
M. lo lieutenant de police. Tout ce qui concer-nait ces dames de la troupe royale était l'objet
o.e rapports qu'avec curiosité on lisait en hautlieu.

On m'a enlevé ma femme, Charlotte, ré-pétait Robert, et peur. la' mieux receler on l'a'travestie vivante sous un déguisement d'hom-
me, et morte sous le masque d'un acte falsifié.L'huissier, là-dessus, se lança dans le récit

«–mu
source, il était limpide; il l'est resté, au coursde ses méandres pittoresques, jusqu'au mo-.ment de se jeter dans la mer.Le compositeur de Pelléas et Mèlisande, qui
a entamé la réforme musicale précisément à'l'endroit où elle semblait pour jamais impos-.
sible, c'est-à-dire sur la scène de l'Opéra-
Comique, jouit maintenant d'une renommée
sans contestation. Songez que, de nos jours, le
jazz lui-même a fortement été influencé par,
sa poétique musicale. Ses partitions, auxquel-:
les est attachée une admiration sans cesse
étendue, n'agréent plus seulement par leur,
détail osé et leur vive nouveauté. Elles sédui-
sent aussi par leur pureté, leur élégance, leur,largeur d'effusion, leur charme pénétrant, leur,
élévation, leur réalisme grand ouvert. Ellesn'ont semblé enchevêtrées, énigmatiques,qu'aux
maniaques des formules traditionnelles, auxarriérés, aux ignorants, aux sourds. Claude
Debussy avait le dédain des formules d'école.
Mais il puisa autant dans son propre génie
que dans ses investigations et ses études. Ce
moderniste passionné connaissait à fond notre
musique ancienne la plus reculée et avait des
accès continuels de retour vers le passé. Il enétait imprégné. Avec son don de chanter -et
son sens de l'inédit et de l'amplification,il n'v
eut jamais tête plus raisonneuse, plus savante
ni plus française dans notre littérature lyrique.
L'artiste qui provoqua un si grand réveil dans
notre école musicale n'avait que de ces irré-.
gularités permises aux érudits et aux lettrés.
Il se rattache étroitement à nos grands ancê-
tres. Toute la vieille âme de France, dans sa
nuance profonde d'originalité, revit et respire
en ses productions. M. Gabriel d'Annunzio nes'y est pas trompé lorsqu'il décerna à Claude
Debussy le titre de « Claude de France ».Malgré tant de commentateurs'mis en vervepar quelquecoin de particularité de sa manière,
tout n'a pas été dit sur le compte de Debussy.
Comment se faire une idée nette et entière des
richesses qu'il apporta ? Comment aller aufond de son art sans en dissiper le parfum ?
Comment déterminer tous les traits dominants
de son signalement exceptionnel ? Les conjec-
tures et les fins aperçus de M. Maurice Bou-
cher ne nous aident pas à prendre la nature
vraie de ce grand musicien. Devant la tombe
de Debussy, refleurie aux saisons les plus ari-
des, contentons-nous, dans notre été finissanf
et troublé, d'évoquer l'image de Claude deFrance » avec la discrétion tendre et la gra-vité de passion qui l'inspirèrentlui-même auxmeilleurs moments de sa vie.
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